
il 
« porte une plaie insignifiante au cuir ohe-
felu, te plate faite par i* tisonnier f t quatr* 
plaies pénétf anbss de. la région shor.. vi<pJe, 
plaies à section nette, ce qui indique qe'eïles 
furent faite* par un instrument efUle et 
tranchant L'une a un demi-oantimétre, les 
mtre* un centimètre ou un centimètre et 
terni de largeur. La plè\re est "erforée et 
le poumon lèse. 

On ae pourra »e prononcer avant finit 

Èurs stjr iee suite* « on redoute fort qae 
blessé s e eooeombe avant. 

L*8 ARRESTATION» 
Edouard Oebelz a «té relâché à six heures 

lu matin. Vandeptitte qui avait été arrêté 
aussi a d* être rciaché dans la soirée, beat 
Camille Debruckère est maintenu en état 
d'arrestation. 

On s'attend * une descente de parquet, le 
commissaire central ayant télégraphié aus
sitôt. 

— • ! 

fermie du tait qu'il a c~a4sstti à lui di 
une nouvelle direction. Le « No volé Vt 
invite le ministre à mettra de ctttà M 
amour-propre et à travaille/ eentre la oMlfé-
fence a e c le même tllé q*ll avait apporté 
A travailler pour elle, s'il v**t gagner fas-
tlme de tout homme russe et être soutMu 
par l'opinion publique. 

Après l'interview 
de Guillaume II 

Le conflit 
des Balkans 

La certitude est acquise aujourd'hui que 
fet Uulfane s étant résous à entrer dans la 
fuie des concessions linaaciëres, l'entente 
e't-tait faite ^éiiiM;i»«iu«it en pnneipe entre 
Coiistontiiiople et Solia et le nouveau royau-
«ue, décidant fie renvoyer 75,000 homtaee 
<kuis leurs loyers. 

L accord est sur le point de se faire éga-
temeal à propos de la Crète et de son tri
but h la suite de la ncte remise à la com-
mtssioo executive de l lte par les représen
tante de la uran-'.e-Bretagne, de la France. 
r.i. (Italie et de 'a Russie, et où il est dit 
tjjr les agent» dts qutitre puissances pro-
teefricee ne serai.îut pas éloignés d'envisa
ger avec btenv«l!»..-ic* 1 union de la Crète 
uvee la Grèce si I ordre est maintenu dans 
Itle. On cousiri're 1 entente comme immi-
tsstta 

En ce (lui concerne la Uosmo-Henzégo-
irine, la Turquie demanda que l'Autriche 
aille a la eoiuereice en constatant que lu 
question de l*Bnn3iion soit misa sur le ta
pis, mais elle ne présentera pas la protes
tation qu'elle a formulée a ce propos. 

lin ce qui concerne la Serbie et te Monte-
Begro, on a de* faisons d'espérsr que l'on 
p-uirr* libérer tes deux Etats d une laçon 
eéfinitive sur le terrain économique et les 
Bfch'vrer de certaine* servitude* géographi
ques en leur octroyant tout au moins des 
voies d a<cèa. Si le pr*nce royal de Serbie 
a été reçu avec un empressement marqué 
par le tsar, il lui a été cependant donné des 
conseils très marques de prudence et de ré
serve. 

Il n'y a pas de complot 
en Turquie 

CbObiantiDopie, 1er novembre. — Lee 
bruits de complot ou de coup d'Etat qui cou, 
reiii présentement tout absolument infon-
ilés. 

Hier M. I-aurent, accompagné du premier 
nrogman oe l'ambassade de France, a eu 
mie' première entrevue avec le grand-vizir 
»t les ministres «les flrancea. de l'intérieur, 
"u commerce et de* travaux publics. L'en
trevue avec le grand-vizir et le ministre de* 
Unances dura plus de deux heures. L'im-
aseaafosi produite cet excellante. 

La Conférence 
La réponse de la Turquie 

Conskantlnople, 1er novarnbre. •— t a Tf*̂  
K>n«e de la Porte au projet de programme 
à» la conférence a été télégraphiée 4 quatre 
heures de l'après-midi à tous les ambassa-
eeura 

Cette réponse de la Porte a trait aux qua
tre pointa suivante : Lclgarie, Bosnie-Herzê-
«foytne, compensations et intégrité de l'empi
re ottoman. ,„_^_, i 

.Tuequa présent, l'ejnhaaaadteur d Autri. ne 
k CotJslantinople n'a fait aucune nouvelle dé-
enarche an sujet de la question de la Bosnie 
et d» l'Herzégovine. 

L'Autriche ne se refuse pins i prendre 
part à la conférence, mais elle demande 
que la Turquie reconnaisse préalablement 
l'annexion des deux provinces, ce que la 
Porte continu ^ ê refuser. 

L'ATTITUDE E S LA R08BTE 
•On mande de Saint-Pétarabourfl que dans 

(es ©ouloira de la Douma, des députés, se 
prétendant bien informés, assuratent que 
dans les hautes sphères sous l'Influence de 
l'opinion publique et de la presse, on avait 
aftangé d attitude relativement à la mict ion 
des Balkans. La Russie ne prendrait pas 
part a la conférence, dans le but de souJi-

rner la protestation du monde slave contre 
annexion de la Bosnie-Herzégovine. 
D'après les mêmes renseignements, le 

ejouvemement publierait la semaine prochai
ne une déclaration nul donnerait satisfaction 
aux sentiments nationaux de tous les Slaves. 

Les Journaux russes de ce matia confir
mant celte modification de te politique rus
se D'après eux, la Russie renonce s. la con-
Mrertce. Elle protestera contre l'annexion de 
la Bosnie et de l'Herzégovine et réclamera 
une large autonomie pour ces deux provm-

Les feuilles saluent ce revirement. Tl ren
tra, pensent-efles, à l'empire les sympathies 
Bu monde slave. 

Certains Journaux ajoutent que la situa-, 
(on ébranlée de M. Isvoteki se trouve raf-

Le Reichstag est mécontent. — Une chaude 
séance en perspective 

Berlin, 1er novembre. — Le « Berliner 
Tageblatt » constate que, a ce qu'on peut en 
juger, l'unanimité de la presse allemande, 
exception laite de trois organes, la «Gazette 
de Cologne», la «Gazette de Voss» et les 
«Muenrherer Neueste Nachrichten», a con
damné les déclarations contenues dans le 
«Daily Telegraph» et compte que le Reichs-
tag demandera eu prince de Bulow autre 
chose que tes formulas oratoires ordinaires, 

?uand il aura * fournir des explications sur 
affaire. 
Le commentaire de la «Leipzig Tageblntt», 

organe national libéral, mérite d'être cité : 
« La presse allemande, dit-il, a fait, ans 

le cas actuel, son devoir ; elle a dit que la 
politique de l'empereur allemand n'est pas 
la politique du peuple allemand, et elle est 
malheureusement obligée de pardonner au
jourd'hui à l'étranger maintes choses qui, 
jusqu'ici, paraissaient être do la mauvaise 
volonté; c'est maintenant au Reichstatt a 
faire son devoir et à avoir soin qu'on ne 
fasse pas de lui une farce de Parlement. » 

Ce que disent les députes 
Les membres du Reichstag critiquent très 

vivement l'incident de Bulow. 
Le conseiller intime Albert Traœger, dé

puté au Reichstag, attaque le chancelier 
{>arce qu'il n'a pas lu l'article après qu'on 
e lui eût envoyé du ministère des afiaires 

étrangères, se contentant de le lire après 
sa publication. 11 pense que tout cet inci
dent ne peut être concilié avec la responsa
bilité ministérielle. 11 est impossible, con
clut M. Traœger, que la chose se termine 
sans qufl en résulte un grand dommage 
pour le chancelier et pour le Reichstag. 
Ceux qui réclament une revision de la 
Constitution n'ont pas tort. 

Le député Schrailer précise ainsi le pro
blème : 

«Le prince de Bulow donne sa démis
sion parce que le ministère des affaires 
étrangères n a pas fait tout eon devoir. 
Mais il y a une autre question bien plus 
importante : celle de savoir si la pnlifiTue 
peut être faite directement par l'empereur, 
sans passer par l'intermédiaire du chance
lier responsable. Cest ce qui est arrivé dans 
ce cas. • 

le 7 octobre? 
di, le jour de votre 

— Quai jour é 
— C'était le -

crime. 
— AU I Oui, c'est «ne lettre que fai écrite 

à ma mère, d un cet* du boulevard Diderot. 
— Que disie^-von* dans cette lettre? 
— Je ne sais plus, je lui racontais des « ba-

L'ASSAS • I JAT 
DE M. L^UTHREAU 

Ua coup de théâtre est Imminent. — 
Leblanc aurait un complice 

Paris, 1er novembre. — Le mystère qui, 
en dépit des premiers aveux de Leblanc, 
plane toujours sur lassassinat de M. Leu-
threau serait-il sur le point de se dissiper ? 
Hier, une personne qui a suivi de très près 
l'instruction depuis ses débuts, laissait pré
voir qu'un coup de théAtre était imminent et 
que 1 assassin, acculé h de nouveaux aveux 
sensationnels, allait révéler le nom de ce 
complice dont il a toujours nié l'existence. 

Sans discuter cette affirmation, ni émet
tre des hypothèses prématurées, il semble 
plus prudent de se borner chaque jour à en
registrer les résultats de l'instruction. 

M. Magnin a entendu deux témoins. MM. 
Catonné, pharmacien, et Rouillard, dentiste, 
rue d'Alésia ; tous deux ont connu Leblanc 
à Paris. M. Catonné a déclaré qu'à diverses 
reprises Leblanc l'avait interrogé sur les 
effets du chloroforme et sur la manière de 
se servir de cet anesthésique. Il a toujours 
refusé de répondre catégoriquement. Une 
fois même, l'assassin lui aurait demandé si 
une goutte de evanure de potassium était 
suffisante pour déterminer une mort immé
diate. 

M. Rouillard a vn entre les mains de Le
blanc un marteau identique à celui qui a 
servi au crime, il y a un mois et demi en
viron. M. Roui!!anl se trouvait avec des 
amis dans un café de l'avenue d'Orléans ; 
Leblanc survint, il avait un marteau dans 
sa poche. Le témoin lui en ayant fait l'ob
servation, l'assassin répondit : 

n — Je viens de le trouver place Denfert-
Rocaereau, c sont, des forains qui ont dû le 
perdre ; il ne me servira à rien, qui en 
veut ? » 

M. Rouillard le prit. Hier, il l'a remis au 
juge d'instruction. Le marteau, qui porte 
encore sur le manche l'inscription du prix, 
1 fr. 15, n'a jamais servi ; le manche en a 
été coupé au couteau, tandis que le manche 
du .marteau dont s'est servi Leblanc a été 
scié. 

Une lettre de Leblanc à sa mère 
Ces deux dépositions recueillies, M. Ma

gnin, juge d'instruction, a fait venir Le
blanc et, en présence de M* Chatenet. l'a 
interrogé longuement. 

« Vous m'avez déclaré, lui a dit le juge, 
au cours de votre Interrogatoire, que-voua 
n'aviez écrit aucune lettre à Au verre, et ce
pendant on a saisi chez votre mère une let
tre datée du 7 octobre. 

teaum pour la tranquilliser. 
— Quand raves-vans écrite ? 
— Le mardi ou te mercredi. 
— Vous ne l'avez pas écrite À Attxerre, 

après votre crime ? 
— Non, je l'ai écrite ft Paris. 
— U est regrettable que l'enveloppe aft 

été détruite, mais je vais vous lire son con
tenu. 

A ces mots Leblanc, d'ordinaire impassi
ble, est devenu d'une nervosité extrême. 

u — Eparenez-moi cette lecture, je vous 
en prie, s'est-il écrié ; si vous voulez m'io-
terroger à ce sujet, jamais plus je ne pro
noncerai un mot à l'instruction. » 

Devant l'affitstion de T'inculpe. M. Magnin 
a dû interrompre l'interroo.itoire pour per
mettre ft M* Chatenet de mimer son client. 

Leblanc, ft la renri«e de Vinterr-vaMre. a 
protesté contre le mnl qu'on nvnîf fait ft sa 
mf're en saisîc^m-,f su correspondance, pu's 
le inge lnl a donné tertrre dp In le'tre. 

En voici les passades essentiels : 
« Pans, le 7 octobre 1906. 

« Ma chère mère, 
u J'ai passé deux jours bien près de toi, 

mais j'ai eu tant de travail que je n'ai pu 
aller te voir... J'ai dû partir lundi soir et ft 
peine ai-je eu le temps d'avertir Catonné 
par téléphone... J'étais à la gare de Laro
che... Mon affaire a été très laborieuse... 
J'ai gagné 50 Irancs avec mon industriel de 
Chartres. 

» Voici l'affaire . Mon industriel avait 
vendu à la Compagnie du P.-L.-M. des pièces 
détachées dont le montant total était près 
de 30,000 francs... Comme ces pièces avaient 
été refusées, comme mal exécutées, j'ai dû 
faire moi-môme le voyage. On m'a adjoint 
un contremaître qui m'a accompagné... L'af
faire a été dure. J'ai reçu près de 18,000 fr. 
et le reste viendra franco rrare Paris... J'es
père que cette affaire me rapportera 100 
francs... 

» 11 est neuf heures et je n'ai pas encore 
dîné. J abrège. » 

La lecture de cette lettre terminée, le joge 
• repris la série de ses questions. 

— Quel est l'industriel de Qiartres dont 
vous pariez ? 

— C'est une fable pour ma mère. 
— Et l'affaire du P. L. M. ? 
— Elle n'a jamais existé. 
— Vous aviez conçu le projet d'assassiner 

Leuthreau quand vous avez écrit celte let
tre ; est-ce de cela que vous voulez parler ? 

— Non, je songeais ft un vol quelconque. 
— Vous terminez : » Je veux trouver quel

que chose qui me permette cli vivre agréa
blement. « Ceel encore du produit de votre 
crime qu'il s'agit ? 

— Non, je ne pou. ais pas vivre avec 
fl.OOO frn"cs. Il me faut au moins 300 francs 
par mois. 

Alors M Magnin a procédé ft l'ouverture 
des scellés. Les vêtements de M Leuthreau, 
blouse, chemise et flanelle inondées de s a n c 
semblent attester que l'assassin s porfé 
av&c violence les quatre coups de msrtenu 
oui ont atteint la victime, un ft la k»"e droi
te, les Irnis autres ft I arcede sourcilière 
droite, ces trois derniers étaient mortels. 
L'assassin avait prémédité un autre crime 

Puis, le juge a mis sous les yeux de l'as
sassin l'arme du crime 

— Vous aviez prémédité, lui a-t-il dit, de
puis longtemps, de tuer quelqu'un avec un 
marteau. 

— Comment ? 
— Mais vous en aviez eu un semblable en 

votre possession il y a un mois. 
L'assassin, se rappelant l'incident rappor

té par le témoin M. Rouillard, a répété (ex
plication qu'il avait alors donnée, ajoutant 
d'un air détaché : 

— Cela n'a aucune importance. 
— Peut-être, a répondu le juge, mais, à 

la même époroe, n'avez-vous pas écrit à 
votre mère une lettre où vous parlez encore 
d'un rendez-vous avec un Industriel ; ne se
rait-ce pas un autre «coup» que vous aviez 
projeté ? 

— Non ! 
— Mais, à oe moment-la, vous alliez fré

quemment ft la gare de Lyon ? 
— Non, je suis allé une seule fols con

duire Catonné. 
— On vous a rencontré plusieurs fois. 
— Peut-être une fois encore. J'étais allé 

porter ft la gare une lettre pour ma mère. 
— Je ne sais, mais vous marchiez préci

pitamment, l'air affairé. 
— Cest drêle. je n'avais rien ft faire. 
— Il y a oependant la des coïncidences cu

rieuses. 
— Je suis victime de la fatslité... Sur ce 

sniet le ne veux pins répondre. 
Le.Wanc s'étant alors plaint d'être acca

blé de fatigne, M. Magnin a mis fin A tin
ter rogutoire. 

••^•«•••••••^^aasessaa^pjajajeieM^ee^asjfM 

-J'épouse volage déserta le dcfriHts eonjugAt, 
"et ua soir, lorsque, exténue d'une Jaurnée de 

travail. M. Honoré rentra, il trouva la mai
son vide. Tous les meubles avaient été en
levés, et un mot laconique lai avait été lais
sé par sa femme : « Je reprends ma liberté. » 

D'abord, le malheureux refusa de croire ft 
ton infortune, il easava de revoir ! infidèle. 
mais is comble vint s'ajouter à son malheur, 
lorsque, il y a quinze jour», • recul de l'huis
sier du papier timbré, par lequel, l'épousj 
réclamait le divorce. 

M. Honoré, au paroxysme de désespoir, se 
promit, par tous les moyens, d'empêcher 
cette séparation. 

Samedi après-midi, les Meux époux com
paraissaient devant le juge chargé, «i fafre 
se pouvait, de les réconcSier. Mme Honoré 
fut inflexible. Le juge les congédia, remet
tant à plus tard le prononcé du Jugement de 
conciliation. Cote ft côte, l'homme et la fem
me cheminèrent longtemps. Enfin, arrivés 
rue de Saint-Mandé, à Mon treuil, M. Hono
ré, s'adressant ft sa femme, lui dit : « J'en 
ai assez, veux-tu renrendre la vie d'autre
fois ? — Jamais 1 jamais I » s'écria réponse. 
Alors, soriant un revolver de sa poche, ft 
deux reprises, le mari déln:ssé fit Feu. (Inê-
vement hlessêe, le mallieureuse s'écroula 
sur le pavé. 

On désarma le meurtrier, qui, sanglotant, 
se laissa conduire au commissariat, d'où, 
apr*s interrogatoire, il fut envoyé au Dépôt. 
Mme Honoré a été portée mourante ft l'hôpi
tal Saint-Antoine. 

Le scandale de Be'levillc 
LE VERDICT. — HUIT ANS DE RECLU

SION A LA LINCKENHELY. _ CINQ 
CLQLNTS CONDAMNES 

Pari9, 1er novembre. — L'affaire du 
scandale de 3ei!evilie ne s'est terminée que 
samedi à minuit. 

Cette longue audience a été consacrée su 
réquisitoire, clair et modéré au fond, de 
M. l'avocat général Laurence, et aux plai
doiries des -léfenseurs, savoir : Maîtres A. 
liiirthon, Lallier, A. Hesse, Btzançon, A. 
Saimnn, Bergère, Lapasse, H. Robert et 
Python. 

A neuf heur»3 un quart, les débats étaient 
clos et lecture donnée au jury des 134 quev-
t'ons auxquelles ii devait répondre. 

Après une heure ft demie de délibéra
tion, le jury rapporte un verdict négatif en 
ce qui concerne .larsandeau, Montauzé, 
Dallora et ' ïerviis, et uftirmatil à la majo
rité en ce qui iioncf-rn? la femme Lincken-
hély, Monceau. Autlnat, Uuzzi. Jaillet et 
L> t-run, avec circonslancee atténuantes en 
faveur des quatre derniers. 

En conséquence, la cour a acquitté les 
quatre premiers accusés et condamné IfS 
ru très, savoir : 

La femme Linekenhely, huit ans de réclu
sion ; Moricenu, cinq ans de réclusion ; Le
brun, trois « m de prison : Autliiat, deux 
ans de prison ; fessai et Jaillet, un an cha
cun. 

Aucun incident. 

LE MYSTERE DE L'IMPASSE RONSIN 

ft oMa de moi et qui m'a demandé où était 
l'argent, avait un fort accent étranger. » 
Le Uiéûlre alU)tt'l auraient été dérobées les 
•évites est si'ué oans le quartier de V'augi-
rard ; on n'y jour mie des pièces en hébreu . 
les arlisu-s sont tuur la plupart de natio
nalité russe ou jolo'.iaise. 

M. iiamuid a, dfpuia longtemps, rendu 
visite à M IhéAIre, mais le personnel de la 
troupe n'est pfia régulier ; ce sont des al
lées et venues perpétuelles ; aujourd'hui, 4 
Paris, un mois tiprcs ft Londres ou à New-
York, ou a Odessa. Les recherches n'ont pas 
abouti. *^ 

Dans la villa de l'impasse Rorisin, Remv 
Couillard, le valet de chambre, a repris son 
service. 

Un déraillement â tféziers 
SEPT VOYAGEURS BLESSES 

Leziers, 1er novembre. — Le train de la 
hgue de Beuariaux, qui quitte litzieis a 
S u. JJ du àoir, a déraille à '-'IAJ niulres uo 
U gare, près du aepot des machines, i»ar 
Suite de la rupture u un essieu de ia deuxiè
me voiture. Quatre autres wu^? us turent 
projetés hors des rails. Le choc fut lornu-
ileble. 

Des cris J'nngoisse et de douleur jaillirent 
aussitôt, tout le long du convoi. SLJJI voya
geur* étaietil IHessia, dont deux grièvement 

Parmi les victimes de cet accident figu
rent une titlette de onze ans. Candide Uui-
i.ard, de Héziers, qui a le bras gauche ca^-
sé et un côte Ju v'^ige tuméfié : une femme 
de Magelais, qui a le bras déchiqueté. On 
vient de l'amputer A ritdpttai Son mari, 
comptable à la tfnre de Msgaiais, est sriève-
menl contusionné M. 1-oujoL, de l.ignan, est 
contusionné ft la lêle ; If. Soulié, dit La-
ptrre, marenand de bestiaux, ft Bé'iers. 
contusionné au 'h,\rax; Mme Paul Ollie, de 
téziers. blessée ù la tate. 

Le mécanicien »t le chauffeur son Indem
nes, la machine n'eyant pas détaillé, ainsi, 
d'ailleurs, que le v.agon et le fourgon de 
queue. 

au-dessous de lai en I* franchissant, salué 
acclamé par trois mille spectateur* 

Après cette expérience, Henri Karman, na 
peu surmené par les préparatifs de ses der
nières expériences, a déclaré qu'il allait ae 
reposer quelques jour* 

Elle voulait le divorce 
Il l'a assassinée 

Paris, 1er novembre. — Les époux Hono
ré, rue dV Saint-Mandé, mariés depuis deux 
ans environ, avaient vécu dès leur premier 
temps de maria(?e des Jours heureux. 

Malheureusement, B y a quatre mots, 
Mme Monoré fit la connaissance d'un ou
vrier p"Msseur, avec lequel elle ne tarda pas 
ft nou* te trop intimes relations. Peu à peu 

L I S ASSASSINS 
étaient étrangers 

M pie Steinheil maintient ses soupçons sur 
• les hommes eu lévite » 

l'aria, 1er novembre. — fsous avons don-
n hier la lettre par laquelle Mme Steiniie.il 
fait connaître quelle ee remet A la recher
che «es u H s m t i ae sa mère et de soa 

| ITItV-î. 
Il était intéressant de connaître ce que 

M. Hainard pense Je i issue de son enquêle. 
Le chef de la Sûreté te retranene derrière 

le secret professtjnnei. Il travaille, il ne le 
I dissimule pas : • mis il ne veut, il ne peut 

parler avant de tenu- les assassins. Il se 
reiuse à faire su voir de quel côté il porte 
sa surveillance. 

Il croit mutile dégarer l'opinion par des 
j raconlara. 
I yuant A Mme Pteinheil, qui a réintégré le 

passage Ronsm. interrogée, elle répond : 
— Je maint ins formellement, dit-elle. 

I tout ce que j'ai écrit. C'étaient des bomm JS 
en lévite, et des 11 rangers, d un accent do-
guisé, plutôt italien. J'ai des soupçons sur 

: des personnes déterminées, et je ne lâcherai 
prise que si, preuve en mains. Ion me fait 
voir que je me trompe. M. Hamard me dit : 

! « Prenez garde, madame I a Mais je ne 
crains rien. Si les assassins veulent rue 

I faire du mal. je serai heureuse qu'Us se 
I dénoncent par le hil même. 

Une des amies de Mme Steinheil croit 
cgalement que celte piste conduirt. à un ré-

i sullat. D'après cette personne, la police au
rait retrouvé la trace des individus qui s'af
fublèrent de lévites. L'un d'eux habiterait 

• ei.core Paris, les dtux autres ont disparu, 
ainsi que la femme rousse. Celte femme, 
n*nse-t-on, se cache en Angleterre; elle a 

j iréquemment changé de nom ; elle est âgée 
| de 25 ans. A diverses repris»s elle joua en 
' France, mais louj jure eoua des noms diffé

rents. La police a montré à Mme P'einhell 
une photographie sur laquelle se trouvaient 

I une quinzaine de fe» >it»es, et Mm» Steinheil 
' a aussitôt désigné celle qui état entrée dans 

la villa. 
Les assassins étaient ven<uj avec l'inten-

j lion de voler de l'orgent et des objets d'art. 
Cest l'occasion qui a transfermé le cam
briolage en un double es? issinnt. 

Mme Steinh»!'! dit : <« Cea gens n'étaient 
. certainement j«s Français ; celui qui était 

Le drame de obache 
finirait en comédie 

La iamille disparue aurait été rencontrée 
dans une roulotte. 

Saint-Dié, 1er novembre. — La journée 
d'hier a éti marquée de deux faits. Le pre
mier, c'est que M. le docteur gardée qui 
riuer, c'est que M. le docteur Kardec qui 
fait en ce fsMtneat une tournée de magie 
dans 1 list a olfirt ses services au parquet 
pour la recberehc de Mme Romand et de 
ôea entants, o n ignore la réponse qui lui a 
été faite, mais on ne ptut s empêcher d un 
rapprocham-jul avec une autre suaire de 
disparition ou les magiciens jouèrent égale
ment un rôle et qui liait en vaudeville . i'-' 
luire Oelarue. 

Hier matin, M. Wiriath, juge d'instruc
tion, a tait mander a son cabiuet Mme *>i-
rard, sœur de la disjjarue, et lui a tendu 
une lettre, le vous laisse a penser ia stupé
faction de ''a nrave ftmme en la parcou
rant ; elle n'a >-u .légale que la nôtre en 
apprenant la vérité. 

Cette lettre émane d'un légionnaire d'ori
gine allemande, nommé von Kreisreicher. 
hapalrié récemment du Maroc, cet homme 
a traversé ft pi-.>d toute la France, depuis 
Marseille où le i-aquebot l'a débarqué. Or. 
dans ses pérégrinations, il a rencontré une 
fomille de romunicheis. La femme et tes 
trois enfants accompagnant le chef de la 
tribu ne sont autres, à son avis, que Mme 
Romand et *es enfants Les journaux en 
ont donné des portraits, et il les a parfai
tement reconnus. Pourtant, le légionnaire, 
dans le portrait qu'il a fait de la nomade, 
parle de taches de rcusseur au visage que, 
d'après Mme liirard. Adeline Romand n'a 
jamais portées. 

Toutefois, comme le magistrat instructeur 
ne veut négliger aucun élément d'informa
tion, il a convoqué oans son crjjinet, pour 
mardi, à huit heures du matin, le légion
naire, Mme Girard et les deux sceurs de 
celle-ci. L'entrevue ne manquera pas d'in
térêt. 

LA CONQUETE DE L'AIR 

Farasaa gajne (e prix de haut ur 
Reims, 1er novembre. — Au lendemain 

de sa magnifique randonnée aérienne du 
camp de CtaJons à Reims, Henri Farman 
a gagné hier le prix de la Hauteur (2,500 fr.). 

Il s'agissait de franchir, dament contrôlé, 
une ligne de ballonnets placés A 25 mètres 
au-dessus du sol. 

A dix heures du matin, un camion auto
mobile arrivait à Mourmelon, portant l'aé
roplane démonté qui revenait de Reims. 

Henri Farman procédait au montage de 
l'appareil, et a Quatre heures de l'après-midi 
les commissaires de l'Aéro-Qub présents, 
MM. Zens, Tissandier et Esnault-Pelterie 
avaient disposé la série de ballonnets cap
tifs, placés i 5 mètres les uns des autres, 
sur une ligne perpendiculaire à la direction 
du vent régnant, et retenus an sol par une 
ligne de 25 métrés de longueur, ainsi que 
l'exige le règlement. 

A 4 h. 20. l'aéroplane s'enlevait. 
Le départ fut impressionnant ; l'aéroplane 

évoluait à environ 30 mètres de hauteur. 
Henri Farman décrivit une boucle et revînt 

sur la ligne des ballonnets, qu'il laissa très 

Les essais miiita.res 

Berlin, 1er novembre. — Hier matin on 
a tait sur le champ de manœuvres" du !>*• 
tailion des a*ruBtiers et en présence' t!e> 
nombreux cfiict-rs, des expériences intérêt 
santés se rappjrtaut à la guerre aérienne. 

Des grenades A main, non chargée*, 
mais pourvues 3 un sjstème d allumage au
tomatique, oni été lancées du haut d ua 
bullon captif ù ferme allongée. 

Ce dernier, axant un oflicicier dans la na» 
celle, s'éleva cl abord à dix heures, A une 
hauteur de ceit inttres. 

L'ollicier jeta alors I une après 1 aune sur 
un but donné deux grenades munies d un 
petit drapeau Le choc subi par le projectile 
en frappant le so! fit k iater la (usée avea 
un hruit de ditonition. 

Les résuiiaU une fois constatée, le ballon 
dépendit ù lerre, puis remonta h la mêma 
hauteur que précédemment. L'officier jet» 
successivement un-î sorte ds parachuta, 
puis deux grenades, en vue n'établir de* 
compnraisoas. 

Le ballon s'êVrva ensuite à 250 mètre*. 
Deux nouvelles grenades f'iren' lancées d* 
c i t e altitude. 

On a pris nu cours de ces expériences dee 
vues photographiques du chemin suivi par 
les grenades 1ans leur chute. 

Les essai-» seront 'ncessamment reprie 
avec le hall.m dirigeable. Plus tard, on eo 
fera aussi avec des bpmbes chargée*. 

Li-moMie n êire jagé par défaut 
Pari3, 1er novembre. - Jamais, malgré? 

lee recherches faites, les circulaire* adres
sées en tous paye avec sa photographia, 
Henri Lemoine, 1 habile escroc, le prétendu 
inventeur de la fabrication artificielle du dia
mant, n'a pu être retrouvé. 

On se souvient qu'un courrier 4e cabine! 
du ministère des affaires étrangères voya
gea avec lui sans savoir qu'il avait affa'ire 
à celui que la justice poursuivait et que Ler 
moine se dirigea vers Sofia. Ses tracée ne 
purent être retrouvées Ces temps dernier* 
on a bien dit que quel nies personnes avaient 
cru l'apercevoir a Paris et même qui] s'était 
présenté dans une maison amie afin d'es
sayer d'avoir une enlrevue avec sa femrr.ai 
mais ces bruits n'ont pas reçu confirmai Ion. 

M. Bourdeaux, juge d'instruction, qui poe» 
sédait le dossier depuis que le précédent 
jupe, M. Le Poittevvn* en avait été dessaisi, 
a décidé de clore Vencmête. Il vient d* re» 
mettre les pièces de la procédure au substi
tut du procureur de ! • République chargé1 

de régler le dossier. Lemoine. inculpé d'es» 
croiuerie.s, sera condamné par défaut pe
lé tribunal correctionnel. 

DANS LU RÉGION 
LA TOUSSAINT 

A LILLE 
Dans la matinée, les cimetières de rESt et 

du Sud reçurent la visite d'une fouie nom
breuse allant vers les tombes où reposent 
les chers disparus, porter des fleurs et de* 
couronnes. 
_ De 10 heures du matin à cinq heures de) 

l'après-midi, sur la route des deux grande* 
nécropoles, circulait une foule dans laquelle 
or. avançait avec peine. 

Les boutiques de marchands de fleura, 
d'immortelles et de chrysanthèmes, instab 
lées aux abords des cimetières étaient entou
rées d'une foule nombreuse, gênarit partoU 
la circulation 

Dans ' - J allées des cimetières on na ren
contrait que des gens portant des gerbes d* 
chrysanthèmes et de véritable» attroupe
ments se formaient devant les tombes. 

Nos sociétés locales d'anciens militaire* 
surtout sont ailles, selon l'usage, dénosef 
des couronnes ou des palmes sur la tombe 
du général t-'aidherbe au cimetière de l'Es! 
et sur les divers monuments des soldai* 
morts pour le Patrie. 

Au cimetière.du Sud, le comité du Souve
nir Français, déposa une couronne an pied 
du monument des soldats morts pour la 
Patrie. 

Une délégation des sapeurs-pompiers de 
Lille rendit un homrmisje pub'ic au sergerrf 
Lafosse et au caporal "f illv, victimes d i de
voir. L'Association Amicale des agents d* 
police, ayant en tête son président, l'agent 
Mathon, fit déposer une couronne a la mé» 
moire de ses membres déoédés, sur le me-
miment des enfant» morts ponr la Patrie. 

Nombreuses furent les sociétés amicale* 
ou de secours mntneTs qui rendirent lTw>n> 
mace annuel é leurs bienfaiteurs Ou ao> 
ciens membres décédés. 

J-e comité Paul Bert, aceompaimé de nom» 
breux socialistes et libres-penseurs de* 
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Le Mariage 
d'un Forçat 
A l e x i s B o u v i e r t ? a r 

P H Ô L O G U E 

r T ^ T . V r J • sous ce pendu vlvaat. I eau cou-

ÈfSSSprSrW-V'se 
£ ^ n te pont »a L^0 1 1*- k € ? I 1 0 1 Ï \ Ç,lu* 

peoxV par se* «»•*••"» V^neaux brillants; 

-KfHr^mbtei^ux^ 
SSSS,^'ivoirird.mtn ie moyen Age a e»com-

Vt vent 8y j>ua . t^ve^ t °P J fP9 t a r d i n i e , 

— A l'assassin 1 A l'assassin I 
Il était horrible a voir, sentant see mains 

s ouvrir et tacher les pou 1res du pont, perdu, 
sans espoir, dans ente eau noire comme de 
l'encre, bouillonnant sous ses pieds... ses 
yeux sortaient de lears orbites, la mousse 
lui venait aux lévpéa, sa barbe et ses che
veux sa hérissaient, cl déjà, dans ses oreil
les, 51 entendait le n orlel glouglou des 
noyés. Il dépensait tout ce qui lui restait 
d énergie à crier : 

— Au secours 1 au tecours !. . 
Et c était lugubre A entendre dans cette 

tempête de tonnerre, de vent et de pluie. 
Jacques, & moitié fou, effrayé de ce cri, 

au'il croyait devoir réveiller toui Parie, las 
d'une lutte trop longue, dans laquelle deux 
fois il s'était ciu perdu, craigi an' qu'un 
sauveur, un venge.ur, ne surgit, entraîné 
par le fait lui-même, ae discernant plus que 
ce qui d'abord était combat devenait assas
sinat... qu'il n'y avait plus lutte, mais cri
me... fou de rage et de haine, disait : 

— Finissons-en, qu'il merrre donc ! 
Ce fut horrible... Du talon de sa botte il 

écrasa sur la poutre les doigte du malheu
reux i 

La Linotte disait : 
— Va donc, Jacques !... va Jonc !... Je lui 

couperai plutôt les doigts un à un que de le 
laisser remonter... il fc-ul qu'il tombe 1 

Et les ciseaux eexglante tirent leur emvre 
nid* use. 

Un cri terrible retantet... le «ernteri 
Paie la chute d'an cotpe dans l'eau, et ce 

fat tout! 
La pluie et le vent Cessèrent, comme si les 

éléments n'avaient plu* m a à cacher. 
Jacques resta dix secondes hébété. 
Puis il ee releva, ae pencha EUT le para

pet et regarda I eau eofre dans laquelle ie 
Charpentier venait de disparaître ; te cou
rant brlsaft tes derniers disque» qui mar
quaient 1* tosobe Uauide... Ua* mais aa-

rut . . «Marchant vainement & s'accrocher 
dans le «oe ; eJJe enfonça... Les disques re
parurent ** Veffacèrert... 

Quelques globules bouillonnèrent, et ce 
fut tout... tout ! .. 

Jacques, épouvanté, les mains crispées 
sur le parapet, le rtgard fixé sur cette eau 
•ombre, le front ruisse'ant, non plus de 
pluie (le feu du cerveau l'avait séchêei, 
mais de sueur I .. Jacques ne pouvait s arra
cher de cette place-... et son regard plu* lu
cide voyait dans ' eau, couché sur te vaae, 
P- cadavre de sa vicLrre. 

Le dernier en du Charpentier avait terri
fié la Linotte ; sa respiration était devenue 
pénible, son sang t'était arrél>é, un froid lui 
evait travers* les os, et le cri bourdonnait 
toujours dans see oreilles ! Se» ciseaux lui 
échappèrent, le bruit de l'acier, frappant ie 
parquet et tombant dans l'eau, la fit sursau
ter 1... 

Jacques la regarda... Leurs yeux eurent 
comme deux étincelles et Us tressaillirent.... 

Ils entendirent un bruit de pas et des voix 
qui disaient : 

— C'est là, là I sur te pool de l'Eeiacade-, 
>le_y sont encore. 

Tremblante, tes deux assassins se regar
dèrent. 

Les pas se rapprochaient. 
C'est la Linotte qui revint la plus vite 

aux dangers oe a situation, bon regard, 
sondant l'obscurité, vit le girupe diodi-
vidus qui se dirigeait vers eux en courant; 
il n'y avait pas uu instant à peidre. L* Li
notte saisit le bias de Jacques et l'entraî
nant, ou plutôt le traînant du côté de l'hôtel 
Lambert, elle lui dit dune voix sourde : 

— Viens vite ' on nous a vus. . 
— Je 1 ai assassiné, disait Jacques . 
— Non, dit la Linotte : vous vous êtes bat

tus, et c'est lui qui t'a al laqué... 
— Assassiné '. répétait te aaiaécabte en 

ewvaai ia Linotte. 

— Mais marche donc, criait celle-ci. 113 
sont sur le pont I 

- - Je suis un assassin, répétait Jacques, 
sans attendre ce que lui disait sa compagne. 

Sans conscience, il se laissait corniuire 
par la fille. 

Mais les gens qui les poursuivaient 
avaient hâté le pas. 

Les deux misérables tournaient le pont 
pour s'engager sur le quai, U-rsque trois 
e.gents s'élancèrent sur eux et les saisirent. 

La Linotte se Jôbattit et voulut fuir. 
— Laisser-moi, disait-elle, je n ai rien 

fait, moi... Us -ie sont battus, et je ne me 
suis mêlée à rien. Laissez-moi... je ne veux 
pas qu'on in'an-He... je veux rentrer chez 
moit 

— Assez de cris et de gestes, dit l'agent, 
ou nous vous bftiUc-nnons et nous vous met
tons les menottes. 

— Oh I monsieur, je vous le jure, je n'ai 
rten fait... 

Jacques, au contraire, dès qu'il sentit la 
main de l'agent s'appu>er sur son épaule, 
accepta le châtiment. Il dit : 

— Oui, C'est moi qui l'ai assassiné. 
— Vous le connaissiez ? 
— Ouï, nous nous sommes battus... il veil

lait me tuer... et c e s t moi qui l'a' tué... 
— Cette femme / 

Quelle femme ? 
_ Vous la connaissez ?.., 

Ah I ta Linotie ! 
_ Vous voyez bien, dit l'agent à la Li

notte, que vous étiez avec eux. 
— Mais, monsieur, oui, j'étais avec Jac

ques : mais je n'ai rien fait, moi. 
Non, monsieur, fit Jacques, de bonne 

foi, car il n avait pas vu l'aide que la Linotte 
lui avait prêtée , c est ma maîtresse, c'est 
pour elle qu'est arrivée l« querelle... le Char-
pertier voulait me l'enlever; mais elle n a 
rien fait... Au contraire, elle essayait de me 
auver... *ur J* pont... avant de noua battre. 

— Qu'elle vienne toujours, dit celui qui 
Délaissait d.nger les agents. Demain, il fera 
jour, et nous verrons ce que noua devons 
faire. 

La Linotte pleura... Mais les agents 
étaient habitués aux larmes ; on amena ies 
deux amants au poste du quai Saint-Paul. 

Lee coupable* étaient arrêtés, la police 
avait fait son devoir !... mais la victime, 
peut eue pouvait-on encore ia sauver f On 
ny pensa pas. C'est lu fauie de notre admi
nistration française : on punit» on n'évite 
pas. 

Le lendemain, Jacques était transféré A 
M.azas... te Linotte était relâché». 

CHAPITRE U 

Bien loi esl qtU ï'v fie 

mers jours d'été .'éteignait, lorsqu'un riohe 
coupé s'arrêta. , , , . 

Une jeune temme, bette, et trèe élégam
ment vêtue en descendit. 

Elle entra dans le uui étiaoelant d* lamiè-
rea. , 

De toutes les bibles chacun se leva. 
— La Linotte ! ciia-t-on. 
El tous les abonnée l'entourèrent. 
Les femmes, ses anciennes amies, la re

gardèrent d'abî.-d avec haine et envie, r»"» 
cntln, s'adoucissant en voyant la récept.on 
qui lui était faite, elles vinrent l'embrasser. 

_ f e voilà donc. Linotte, dit une d'ellea ; 
on ne savait naa ce que tu étais devenue. 

j'ai voulu vous revoir, fit celle-ci, car 
je ne suis pas une oublieuse, moi... et ce 
c'est pas la fortune qui me changera. 

Oh • non, dit tout bas une des femmes, 
ce n'est pas cela qui la rendra meilleure.... 
elle vient ici pour r-ous narguer 

I.e procès est donc terminé ? demanda 
un des hommes. 

— Oh l il T a quinze jours. 

— Tu n'ae rien eu T 
— Moi ! je ne pouvais rien avoir... j'ai étd 

acquittée... mais je n'avais rien l^it U.. Jac
ques était un gueux qui voulait m'envoyeC 
avec le Charpentier... je me sauvais de lv^ 
lorsqu'on m a arrêtée . 

— Quelle canaille ? dirent lea femme*. 
Avec son petit air o/j sainte m touche, U était 
capable de tout. 

— Et qu'est-ce qu'il a eu, lui ? 
— Il est cond-amnA A dix ans ,dii la Li

notte indifférente. 
— Seulement ! 
— Oh l il ne l'a pas volé I 
— Mais dis donc, sais-tu qa*. tu e* chiCt 

ia Linotte ! 
— Ouil ht la fllie. tuant de sa poche une 

petite glace montée en or et en brillants dan* 
laquelle elle se regarda complaisamment, 
replaçant les anneaux de sa coin are. 

— Cette affaire m'a mise eo relief... Un 
Anglais a voulu me cor naître... Il m'a écrit 
plus de vingt lettres pendant le procès... It 
parvenait A me les faire passer en prison..» 
car on m'avait ren-ise en prison... 

— En prison, pauvre Linotte f 
— Le soir uiêni2 de mon acquittement, B 

est venu me cherenar, m'a conduite dans ur> 
petit hôtel trèe joli ,ma chère. .. ou j'ai vo*. 
ture, domestiques ; il m a amené du monde 
et on joue an jeu d enfer... je. suis venu* 
ce sou- vous voir, mais je ne peux pas res
ter longtemps, mon monde vient ver* di* 
heures... Je veux taire un 'quadrille. H j * 
pars. 

La Linotte était atteinte de ce qu Emile 
Augier a nommé la nostalgie de M boue) 
elle avait tout te hue criard et crient de* 
filles A la mode ; elle avait chez elle des ad
mirateurs jeunes et élégants, mais ee mond* 
ne lui suffisait pas : s « racines étaient h la 
boue, et elle ae pouvait s'en arracher. 

I 

Steiniie.il
venge.ur

